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  L’ÂME DES PEUPLES




  Une collection dirigée par Richard Werly




  Signés par des journalistes ou écrivains de renom, fins connaisseurs des pays, métropoles et régions sur lesquels ils ont choisi d’écrire, les livres de la collection L’âme des peuples ouvrent grandes les portes de l’histoire, des cultures, des religions et des réalités socio-économiques que les guides touristiques ne font qu’entrouvrir.




  Ponctués d’entretiens avec de grands intellectuels rencontrés sur place, ces riches récits de voyage se veulent le compagnon idéal du lecteur désireux de dépasser les clichés et de se faire une idée juste des destinations visitées. Une rencontre littéraire intime, enrichissante et remplie d’informations inédites.




  Précédemment basé à Bruxelles, Genève, Tokyo et Bangkok, Richard Werly est le correspondant permanent à Paris et Bruxelles du quotidien suisse Le Temps.




  Retrouvez et suivez L’âme des peuples sur




  www.editionsnevicata.be
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AVANT-PROPOS


  


  Pourquoi les îles Marquises ?




  Pourquoi les Marquises ?




  Pour leur peuple qui a bien failli disparaître, et dont la capacité de résilience se traduit actuellement par une quête identitaire unique.




  Dans l’histoire du peuplement de la Polynésie orientale, ceux qui allaient devenir les Marquisiens sont arrivés dans cet archipel sans doute aux alentours du neuvième siècle de notre ère. Pierre Ottino, archéologue, souligne combien les Européens sont passés à côté d’une évidence : si les Polynésiens ont pris la mer, ce ne fut pas pour fuir, sous contrainte ou par obligation, mais par volonté fondamentale de découvrir, de connaître, d’explorer l’océan. « L’océan n’est pas un monde vide et les îles des terres isolées. »




  Est-il un lieu plus pertinent que les Marquises pour prendre conscience de la démarche des anciens Polynésiens dans leurs migrations ?




  L’histoire démographique de ce peuple est vite résumée : on estime le nombre d’habitants de l’archipel entre 50 et 100 000 lors des premiers contacts avec les Occidentaux, à 50 000 vers 1800. Après la colonisation, l’effondrement est flagrant puisqu’ils ne sont plus que 11 000 en 1860, et un peu plus de 2 000 en 1925. Leur nombre est remonté à près de 10 000 aujourd’hui.




  Pourquoi les Marquises ?




  Pour l’isolement de l’archipel dans le Pacifique Sud, son éloignement de toute autre terre – Nuku Hiva est à près de 1 500 km de Tahiti – et pour la spécificité de chacune de ses îles.




  Douze îles, dont six habitées qu’il est convenu de répartir entre un groupe du Nord-Ouest (Nuku Hiva, Ua Pou, Ua Huka), et un groupe du Sud-Est (Hiva Oa, Tahuata, Fatuiva).




  Il s’agit d’îles hautes et volcaniques, aux montagnes sombres, aux vallées profondes et aux plages de sable noir, verdoyantes, même si la sécheresse peut sévir, soumises au climat subéquatorial, et finalement très différentes des autres îles hautes (îles de la Société) et a fortiori des îles basses tels les atolls des Tuamotu avec leurs lagons.




  Si Hiva Oa est la plus connue et la plus visitée des Marquises – qui n’a entendu parler du cimetière d’Atuona où reposent Paul Gauguin et Jacques Brel ? – Nuku Hiva est la plus grande et la plus peuplée, qui offre des paysages impressionnants et une histoire riche. Ua Pou possède des reliefs inoubliables avec ses pics basaltiques fantastiques, tandis que Ua Huka, plus sèche, est le domaine des chevaux. Plus petites, Tahuata est l’île des premiers contacts avec les Blancs et concentre nombre d’artistes dans sa vallée d’Hapatoni, tandis que Fatuiva présente, au pied de ses montagnes verdoyantes, l’accueillante baie des Vierges, que les prêtres rebaptisèrent ainsi pour faire oublier son nom précédent de baie des Verges, et qui en réalité doit se nommer Hanavave.




  Mon premier contact avec l’archipel fut un choc émotionnel profond. J’ai eu la chance d’y arriver de Papeete, non pas à la hâte, en trois heures par les petits avions qui desservent certaines des îles, mais par la voie traditionnelle, ancestrale, majestueuse, celle de l’océan. Le bateau offre le luxe inégalable de la durée, le temps choisi de la transition, la lenteur de la découverte et l’approche de la côte donne tout son sens au voyage. À bord du cargo mixte Aranui 5, qui approvisionne les îles, charge le coprah – la pulpe séchée des noix de coco – et accueille à chaque rotation jusqu’à 250 passagers croisiéristes, nous avions mouillé dans la baie du Contrôleur à Nuku Hiva, face au cadre majestueux de la vallée de Taipivai.




  Le silence apaisant du petit matin, le parfum capiteux de la terre, la riche palette de couleurs nous subjuguaient, faisant monter une joie communicative. Dans la plénitude de l’instant, je compris soudain que nous étions là même où avait séjourné Herman Melville et où, dans son sillage, Robert-Louis Stevenson et Jack London1 avaient fait escale. Déjà bouleversé, je n’avais pas encore rencontré le peuple auquel je suis devenu si attaché.




  Ka’oha nui, bienvenue à la « Terre des Hommes », expression qui, pour moi, est indissociable de ces îles, puisque c’est ainsi que se sont nommés eux-mêmes les Marquisiens (Henua Enana ou Fenua Enata en langue marquisienne). Elle vous accueillera volontiers ; sachez seulement qu’elle ne vous quittera plus, car le mana, cette force invisible et prégnante, cet esprit, cette âme du peuple marquisien, vous marquera d’une empreinte aussi indélébile que celle du patu tiki, le tatouage rituel. Vous vous surprendrez alors à fredonner les paroles de l’hymne à la culture marquisienne No te ati Enata – littéralement, en marquisien, « Pour la tribu des Hommes » – à frémir face à un groupe entonnant un haka, à vibrer au souvenir de moments partagés au fond des vallées de l’archipel enchanteur.




  Si lointaine Terre des Hommes




  L’origine mythique des Marquises – la Terre des Hommes – s’exprime symboliquement d’une manière assez particulière, en tout cas pour nous autres hao’e (étrangers).




  Selon la légende, à l’époque où le monde n’était qu’un océan, le dieu Oatea (lumière du jour), à la demande de sa compagne Atanua (lueur de l’aube) qui voulait une maison, créa la terre des hommes. Il va construire leur habitation composée de huit îles : deux piliers figurés par Ua Pou, une poutre faîtière qui est Hiva Oa, des chevrons à l’arrière, Nuku Hiva, neuf paquets de palmes, Fatuiva. L’œuvre est terminée à l’aube, Tahuata ; on entend le chant de l’oiseau, Mohotani ; Oatea creuse un trou pour les débris, Ua Huka ; et enfin s’illumine la terre des hommes, Eiao.




  L’histoire du peuple marquisien est difficilement restituable compte tenu de sa transmission orale au sein des familles, assortie, depuis la colonisation, de multiples interdits et de silences choisis ou imposés. Pour les sources écrites, l’extrême dispersion de la documentation ne facilite pas la tâche, et leur origine occidentale les rend sujettes à caution, en particulier les écrits des missionnaires, ethnocentrés, sélectifs, se glorifiant d’avoir remplacé le cannibalisme par la religion.




  L’organisation sociale traditionnelle est conditionnée par la topographie : l’unité géographique et humaine est celle des vallées.




  Aujourd’hui encore, l’occupation humaine se répartit dans celles-ci, profondes et étroites, qui fragmentent les massifs volcaniques des montagnes parfois fort élevées et aux pitons inaccessibles. Les routes ou pistes serpentent au milieu de la végétation pour relier laborieusement les vallées voisines, et rompre leur isolement. Le pick-up est de rigueur, et il ne s’agit pas ici de tocade de baroudeur urbain. Les falaises sont escarpées, les côtes très découpées, et les habitations ont migré depuis les hauteurs pour se regrouper en petits villages au bord de l’eau, cernés de cocotiers, manguiers et arbres à pain. Mais la menace des tsunamis incite à reprendre un peu d’altitude, et à rejoindre ainsi la sagesse des anciens. Car s’ils étaient venus de la mer, chasseurs, agriculteurs et pêcheurs, ils ne vivaient guère au bord de l’eau.




  Dans la société marquisienne ancienne, l’harmonie sociale repose essentiellement sur l’approvisionnement alimentaire, et le système complexe des tapu.




  Le tapu est un code invisible mais rigoureux relevant du sacré, l’émanation d’un pouvoir, d’un mana, il constitue le fondement de l’ordre social. La collectivité est hiérarchisée. Elle s’appuie sur des structures communautaires, mais ne connaît pas vraiment d’autorité centralisée au sens occidental.




  Au sommet de la hiérarchie, le tāu’a, sorte de chaman, communique avec les etua, ancêtres divinisés, et sert d’intermédiaire entre les vivants et les morts, les hommes et les dieux. Ceux que l’on a qualifiés de « chefs », les haka’ iki, exercent le pouvoir temporel sur la vallée, ils exécutent les volontés divines qu’a exprimé le tāu’a et sont responsables de la répartition alimentaire. Les to’a, les guerriers, font l’objet d’un grand respect.




  Omniprésent symbolisme




  Le symbolisme est omniprésent : ainsi, la tête, siège de l’âme, du mana, est sacrée, tout comme la partie la plus haute de la vallée.




  L’ouest, d’où viennent les Polynésiens, est la direction de la résidence des tupuna, les ancêtres, donc du passé, de la mort, comme du coucher du soleil. L’est représente le soleil levant, la jeunesse, l’avenir.




  Ces principes s’imposent à l’implantation des hommes dans les vallées : de la mer à la montagne, plus on monte, plus on s’élève dans la hiérarchie sociale, et l’orientation des habitations est essentielle. Les logements sont construits sur des plateformes de pierres aplanies, les paepae, dont on trouve aujourd’hui les traces dans toutes les vallées. Les gens se retrouvent sur les tohua, grandes places publiques destinées aux cérémonies, tandis que les meae sont les lieux sacrés réservés aux personnages tapu.




  Visiter un de ces sites traditionnels, tels Iipona à Puamau (Hiva Oa) ou Kamuihei-Teiipoka à Hatiheu (Nuku Hiva), ne peut laisser indifférent. Le cadre naturel fabuleux, la majesté des immenses banians sacrés, le regard absent des tiki2, l’épais silence seulement ponctué du bruissement des feuilles, vous livreront, si vous savez y être sensible, un peu de ce mana ambiant.




  Les cycles sont ceux de la météo : saisons d’abondance de nourriture et d’harmonie sociale, où l’on procède à quatre récoltes du mei, le fruit à pain – aliment de base, cueilli puis stocké dans des fosses – et où l’on pratique des fêtes, ko’ ika, suivies de périodes de sécheresse, famine et violence. La paix était toujours précaire, mais les conflits cessaient parfois au premier sang.




  Qu’en est-il du fameux cannibalisme rituel, si cher aux écrits des voyageurs occidentaux, pendant indissociable du mythe sensuel de la vahiné ? Au risque de décevoir les amateurs de frissons et de stéréotypes, sans en nier du tout la réalité, il semble bien qu’il n’était déjà que résiduel lors des premiers contacts avec les Blancs. Les sacrifices humains rituels, en revanche, étaient fréquents. Puis dans la période ultérieure de déstructuration et de dépopulation, une forme accessoire et désespérée de cannibalisme « sauvage » est apparue.




  La société marquisienne repose sur un système de don et de contre-don – le potlach, tel que l’a défini Marcel Mauss – et ignore totalement la notion de profit. Donner et recevoir sont essentiels, et procurent du prestige.




  On imagine la violence du choc culturel lors des premiers contacts avec les étrangers : les baleiniers, les santaliers, dans leur duplicité, cherchent à réaliser du profit à travers l’échange inégal et transgressent les tapu. Toutes les valeurs de la société traditionnelle vont s’effondrer, tandis que l’arrivée des armes à feu exacerbe la violence des guerres tribales.




  Une erreur de longitude




  Les premiers contacts attestés avec des étrangers datent de la fin du seizième siècle. Le gouverneur du Pérou envoie pour la seconde fois en 26 ans son neveu, Mendaña, vers les îles du roi Salomon pour y chercher de l’or. Il se retrouve en 1595 aux Marquises dont il ne connaît pas la langue. Sa déception est à la hauteur de l’erreur de longitude qu’il a commise. Il nomme l’archipel Las Marquesas de Mendoza en hommage au vice-roi : on commence donc à déposséder les autochtones de leur nom. Cette première rencontre aurait laissé 200 morts… et plus certainement la syphilis, qui décimera la population.
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